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Actions Banque 4e France 3875 80 
» Société générale 565 00 
• Crédit foncier de 

France 890 00 
» Chemins autrichiens 660 00 
» Lyon » t i oo 
> Est S37 80 
• Ouest 580 00 
» Word 1175 60 
» Midi 690 00 
» Sue» *45 oo 

6 8/0 PéruTien 70 1/8 
•ét ions Banque ottoman* 

(ancienne) ««7 00 
• Banque ottomane 

(nouvelle) 585 00 
Londres cour 25/22 

Crédit Mobilier 215 00 

Turc 43 25 

DÉPÊCHES COMMERCIALES 
Sérac* particulier «lu J*m —I dm /fauta»j. 

Anvers, 11 mai. 
Pétrole : Baiooe disponible 26 à26 1/4; 

courant 25 3/4 ; août 27 ; septembre 
27 3/4 4 28. 

I aies» : Calmes, soutenues. Ventes 
146 h. PlaU. 

Cafés : Sons affaires. 
• • . 

Havre, 12 mai. 
Cafés: Ventes 3,200 SACS Rio. 97,50, 

Cap à livrer, 106 à 106,50; Manille à 
livrer 1.1». 

Cotons : Fermes. 
Laines: Actives. 

Liverpool, 12 mai. 
Ventes 12,000 b., dont 2,000 pour 

la spéculation. Importations 5,000 b. 
> meilleure. 

Londres, 12 mai. 
Calés : Tenus. 
Sucres : Faibles. 
Laines : Stationnaires. 
soies : Plus demandées. 

Ne-w-York, 12 Mai. 
Change sur Londres, 4.88 ; change 

•or Paris, 5.13 3/4 
Valeur de l'or, 115 1/2 
Café trood fair,(la livre) 17 1/4 
Cafés good Cargoes, (la livre) 17 3/4 
Marché calme. 

Liverpool, 12 mai. 
Cotons: Ventes 10,000 b. Disponible 

soutenu, livrable raffermissant 

New-York, 12 mai. 
Cotons : 16 1/8, Recettes de <i jours 

10,000 b. 

Dépêches affichée* à la Bourse de Roubaix. 

Liverpool, 12 mai. 
Ventes 10,000 b. Disponibles soute

nus, livrables raffermissants. 

Havre, 12 mai. 
Ventes 1,250 b. Meilleure demande. 

*- New-York, 12 mai. 
Recettes 10,000. 
Upland 1G 1/4. 

ROUBAIX 12 MAI 187* . 

Dépêche» de MM. Schlagdenhauflen et C \ 
représenté* à Roubaix par M. Bulteau-De*-

Havre, 12 mai. 
Colons : Ventes 1 .iiQQb. Demande plus 

suivie. Prix raffermissant. 

Bulletin du jour 
La première séance de l'Assemblée 

n'a donné lieu à aucun incident. Elle a 
été très-courte. C'est probablement au
jourd'hui que commenceront les luttes 
à propos de la fixation de Tordre du 
jour. Du reste, la modération provisoire 
paraît être le mot d'ordre des trois gau
ches. On discutera tout d'abord le pro
jet sur les caisses d'épargne. M. Clapier 
a dit que la commission de la proposi
tion Courcelle relative à la suppression 
des élections partielles prendrait au
jourd'hui une résolution. 

Nos dépêches de Versailles disent que 
la gauche ne provoquera pas de chan
gement de cabinet, dans la crainte sans 
doute d'échouer dans cette tentative. 
L'idée des élections générales pour l'au
tomne paraît acceptée, disent les dépê
ches 1 lavas qui pourront bien ne pas 
recevoir de contirmatiin. 

On assure que M. Floquet,récemment 
félu président du conseil municipal de 
Paris, est démissionnaire. Mieux eut 
valu ne pas nommer ce personnage qui 
cria : Vive la Pologne. Monsieur ! de
vant l'empereur de Russie lors de son 
voyage à Paris. Ce n'est pas précisément 
lorsque l'empereur de Russie est l'ar
bitre de la paix de l'Europe que les ré
publicains du conseil municipal de Paris 

r auraient dû élire M. Floquet comme 
président. 

Un conseil des ministres a eu lieu 
hier, à midi, à Versailles, pour arrêter 
les termes des projets qui compléteront 
nos lois constitutionnelles. On pense 
que ces projets sont prêts et qu'ils se
ront présentés a l'Assemblée, aussitôt 
que le gouvernement en aura rédigé 
l'exposé des motifs. 

On sait que le monde officiel de Ber
lin est en fête à l'occasion de l'arrivée 
du cxar dans cette ville. 11 faut recon
naître que M. de Bismark doit être re
connaissant et fier des témoignages 
inusités de courtoisie dont il a été l'ob
jet de la part du cxar. On mande, en 
effet, de Berlin, que peu après son 
arrivée, l'empereur de Russie a fait une 
visite au chancelier de l'empire alle
mand qui a également reçu, le soir mê
me, le prince Gortschakoff, grand 
chancelier de Russie. Maintenant, faut-
il conclure de ces démarches, dont l'effet 
a été constamment calculé par la chan
cellerie russe, que celle-ci n'a rien à 
refuser au conseiller de l'empereur Guil-

j laume? C'est tout le contraire que nous 
serions enclins à supposer, en tenant 
compte des précédents familiers à la 
diplomatie russe. Celle-ci couvre de 
fleurs ses amis, mais n'est jamais leur 
complaisante. 

La Gazette de Cologne, en parlant des 
bruits réitérés d'après leosmoks une neAe 
du gouvernement allemand aurait été 
remise au gouvernement français par 
M. de Bulow, plénipotentiaire militaire 
à Paris, fait observer que M. de Bulow 
n'a pu remettre aucune note de ce genre, 
vn que la transmission des pièces diplo
matiques n'est pas du ressort de* atta
chés militaires. La Gazette de Cologne 
ajoute que le chef de l'ambassade alle
mande n'a pas non plus remis de note 
au gouvernement français. 

La nouvelle donnée par quelques 
journaux que la Russie préparerait un 
Mémorandum aux puissances en vue 
d'une proposition de désarmement,n'est 
pas considérée, dans les cercles politi
ques, comme sérieuse. 

La Chambre des Députés de Prusse a 
adopté, en troisième lecture et sans 
modification, le projet de loi relatif à la I 
suppression des couvents. Le scrutin, 
par appel nominal, a donné 243 voix 
pour et 80 voix contre. 

REVUE DE LA PRESSE 
Le Journal des Débats défend les 

traités de commerce et croit être, dans 
ce eas, l'interprète des vœux de la grande 
majorité des chambres de commerce. 

La République française critique le 
discours prononcé à Ménilmontant par 
M. Raoul Du val et qui indique, d'après 
l'organe radical, une nouvelle évolution 
du parti bonapartiste. 

La France publie un dernier article 
en réponse au Pays, M. de Girardin y 
compare la conduite des princes d'Or
léans à celle des membres de la famille 
bonapartiste et constate que l'on n'a pas 
vu les premiers étaler leurs divisions de 
famille comme ces derniers. 

Le XIX' Siècle espère que rien ne 
viendra troubler le calme dans l'Assem
blée. 

« Le moment paraît opportun au 
Siècle « pour exprimer un vœu que for
ment à cette heure tous les bons ci
toyens : c'est que les députés apportent 
dans leurs prochaines délibérations, le 
calme, le bon sons, le dévojsjsiBjBt à la 
patrie, dont les populations^Hâtent de 
leur donner partout l'exemple pendant 
les vacances parlementaires. Dans tous 
no-t départements. Us ont vu la nation 
rassurée sur son avenir, et se livrant 
avec ardeur aux travaux delà paix, sous 
la protection des lois constitutionnelles. 
Il faut que l'esprit de parti soit réduit au 
silence devant ce grand apaisement qui 
s'est répandu sur toute la France depuis 
la promulgation de la constitution. Le 
pays est en droit d'exiger que ceux 
auxquels il a confié ses intérêts les plus 
chers ne troublent point la paix inté
rieure par de vaines et stériles querelles. 
Il saura d'ailleurs distinguer ceux qui, 
dans cette courte session,lui donneront, 
par leurs discours et par leurs votes, la 
preuve de leur intelligence politique,de 
leur patriotisme. * 

Le Pays, comme tous les autres jour
naux, n'ajoute aucune foi aux bruits de 
guerre, cependant il ajoute que « si 
réellement l'Allemagne n'a pas d'inten
tions belliqueuses, si elle ne songe pas 
plus que nous à prendre l'offensive, elle 
doit sentir la nécessité de réduire ses 
forces militaires dont l'entretien sur le 
pied actuel constitue pour elle une 
charge écrasante. » 

L Ordre, répondant à l'article de la 
République française sur le discours de 

M. Raoul Duval, i « oe n'est 
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Le Bien public 
librement sur le 
constatés par ces mimes députés. 

La Presse, api-éfe avoir constatera 
détente et l'apaisesnent qui se sont pro
duite après le voté- des lois constitu
tionnelles, déclare mie « la majorité, 
comme le pays, no doit avoir qu'une 
seule préoccupation : préparer de bonnes 
élections qui permettent à brrr délai do 
mettre en pratique la t'.onsliUiliou votée 
le 25 février. » 

La Patrie voudrait que le gouverne
ment intervint dans les élections séna
toriales et admit, sans acception de 
partis politiques, tous les candidate dont 
les actes et la conduite sont un sur 
garant des sentiments véritablement 
conservateurs. 

Le Français reprend sa thèse en 
faveur du scrutin d'arrondissement et 
soutient cette foio que le scrutin de 
liste inventé en mers 1848 par Ledru-
Rollin et ses amis, n'avait d'autre but 
que de forcer o» peuple proclamé 
souverain à voter non pour les candidate 
qui lui plairaient, mais pour ceux qui 
seraient agréés pamjielques comités. 

L'Union demande que la lumière soit 
promptement faite sur la politique qui, 
à partir de ce jour, va prévaloir dans la 
majorité, et elle eenère qu&^a droite va 
mettre le -gonvorSahonk^aw dossanso 
de dire à la France quel^fet le sens et 
quelle est la pratique de l'alliance gou
vernementale mise , dit-elle , « dans 
l'assemblée de Versailles sous les auspi
ces conservateurs de M. Gambetta et à 
l'Hôtel-de-Ville de Paris sous les emblè
mes humanitaires de M. Floquet. » 

Sous ce titre, le Figaro publie une 
étude dont voici la plus grande partie; 
on n'est pas oblige de s'approprier 
toutes les appréciations de l'auteur : 

Les cent et un coups de canon tradi
tionnels annoncèrent qu'une nouvelle 
auguste victime était née à la Révolu
tion. L'enfant royal grandit dans uu in
térieur triste et froid. Le roi, qui avait 
été le plus charmant sourire du royau
me, était sombre comme une fête étein
te. Le duc d'Angoulême, le Dauphin, 
était morne comme Louis XIII. Madame 
la Dauphine avait apporté autour d'elle 
l'atmosphère de la Tour du Temple. Ja
mais princesse ne monta si haut dans le 
malheur. Elle avait gardé de la tragédie 
inoubliable l'allure hautaine et roide du 
théâtre antique. Seule survivante d'une 
catastrophe sans précédent, elle avait 
dans le regard le rellet des trois royales 

" ^ Û i o a T 9 ! * soldat 9 * 1 -

« La Révolution a écrit de Madame 
qu'elle était le seul homme des Bour
bons; c'était une idiote plaisanterie.Mais 
la princesse était grande entre tous et 
toutes parTéhergie et la sainteté. Elle 
eût pont-être sauvé la royauté, si elle 
avait été le 2b juillet à Paris et non à 
BordeaUx. Je l'ai adorée et je n'ai jamais 
pu l'aimer. Toutes les fois que j'entrais, 

mon service dans ses appartements, 
. sentais fe Word gmend d'une antique 
cathédrale etje etierdi • m Éatsaff 11 alement 
le bénitier. » '•••• 

Seule, la mère, Napolitaine, réchauf
fait l'enfant. En ce temps, les Tuileries 
n'avaient pas de jardin réservé. La Mo-

' narchie du droit divin n'osa jamais 
prendre au Parisien un mètre du jardin 
public. Le peuple traversait les'cours et 
le palais. Le même soldat me dit: 

« Nous n'avions aux Tuileries ni soleil 
ni joie. Nous ne connaissions pas le at 
hoirie des simples bourgeois. La foule 
regardait sur les tables et dans les lits. 
M"* de Gontant emmenait, le plus sou
vent qu'elle le pouvait, à Versailles et à 
Vincennes, le prince et sa sœur. Ces 
jours-là étaient jours de fête : on se sau
vait vraiment de cette vieille baraque 
des Tuileries. Mais il fallait rentrer cha
que soir, parce que le roi voulait tou
jours'voir son petit-fils pendant ou après 
son dîner. Le palais eût été inhabitable 
si le prince ne l'avait empli de son mou
vement et de son rire. Le roi, le dau
phin et la dauphine semblaient faire la 
partie du mort au whist. 

Le prince avait une vivacité char
mante qu'il tenait de sa mère. Mais de 
temps en temps, il s'arrêtait soudain au 
milieu de ses jeux, comme le font les 
petite chats qui tout à coup semblent 
écouter quelque bruit inconnu. Il était 
bien joli avec sa large collerette blanche. 
Quand, vêtu d'un petit gilet rond cou
leur bleu barbeau, avec un pantalon 
blanc un peu large, le grand cordon de 
Saint-Louis ou la plaque du Saint-Esprit, 
l'enfant aux cheveux blonds frisés ga
lopait devant les bataillons de la garde 
royale, — celui qui eût dit à ces soldats 
quasi-géante qu'un jour viendrait où M. 
Glais-Bizoin passerait la revue à la place 

.do l'enfant, ont peut-être étonné cas 
braves gens. Lorsque r étendard blanc, 
avec sa cravate d'or, s'inclinait devant 
le petit cavalier, une tireuse de. cartes 
qui eût annoncé qu'un jour l'enfant de
venu homme s'envelopperait des plis de 
cet étendard comme d'un linceul glo
rieux eût été menée au violon. 

Pendant ce temps, le prince de Poli-
gnac perdait la partie royale, avec des 
atouts plein la main. 

* * 
Un matin, M"* de Gontaut, gouver

nante des enfants de France, dit au 
prince : 

— Nous allons partir. 
Le prince avait pressenti quelque 

chose d'étrange. Les enfante sont phy
sionomistes, parce qu'ils regardent les 
figures, sans être distraite par les choses. 
Il ne voulait pas partir. 11 fallut comme 
décrocher ses petites mains des pieds 
dorés d'une table. 

Si l'enfant avait tenu bon, que de 
révolutions de moins ! 

Vingt-quatre heures après, à Ram
bouillet , le vieillard remettait la cou
ronne à son fils et le fils la remettait à 
l'enfant. Ce fut une scène de Shakes
peare. Le prince fut roi de France pen
dant douze heures. J'ai eu entre les 
mains un document ainsi conçu : Au 
nom du roi Henri V, etc.,» c'est daté 

A Rambouillet, il y avait dos canons : 
mais il paraît que les canons ne servent 
qu'à annoncer les rois et jamais à les 
défendre. 

Une berline lourde et large — on di
rait que c'est toujours la même I — e m 
mena les trois rois. Le prince se tenait 
debout près de la portière, quoi qu'on 
fit, et malgré une pluie fine qui tom
bait. Comme ces petite aiglons qui pen
sent toujours le cou à travers tas baV-
reaux de la cage quand on les emporte I 
L'officier, qui m'a raconté tout ça, no 
le quitta que sur le sol étranger, où Us 
débarquèrent. Les sceptiques ont dit 
que la patrie n'était qu'un poteau gardé 
par des douaniers ; lui m'a dit qu'en 
passant la frontière, l'exilé entend 
comme une lourde porte qui se ferme. 

L'exil fut bien sombre. Le roi Charte» 
X mourut comme un vieux pèlerin fati
gué qui se couche au bord du chemin. 
Le duc d'Angoulême, qui cachait sons 
une enveloppe froide un des plus grande 
cœurs de prince, mourut — déoUks-
sionné, ennuyé—comme un homme qui 
baille. Un soir, on vit la duchesse d'An
goulême sourire. On comprit que ce 
premier sourire était son dernier soupir. 
Puis elle resta étendue sur son lit, las 
mains croisées par la prière, comme 
ces reines marmoréennes qui sont cou
chées sur leur tombeau. Cette femme 
qui, vivante, ressemblait à une morte, 
ressembla, morte, à une vivante. Bos-
suet manqua à son oraison funèbre. La 
vie et la mort eussent été, chose rare, 
àla teille de l'oraison funèbre. Le Comte 
de Chambord resta seul. 

• 
• • 

Il voyagea. Il vit les hommes et les 
choses du dix-neuvième siècle. Il apprit 
beaucoup. Dieu lui avait laissé, une dos 
plus belles intelligences do prince que 
l'histoire ait connues. 11 avait aussi le 
beauté. Une des femmes dont j'ai parlé 
dans mon portrait du roi Victor-Emma
nuel, écrivait ceci : 

« J'ai rencontré pendant tout l'hiver 
le Comte de Chambord. Il a la plus su
perbe tête d'homme que j'aie vue. Avec 
sa barbe blonde de Christ et ses yeux 
bleu de firmament, le prince forait en 
Votre France une révotation royole, s'* 
pouvait se montrer à tons. » 

Le prince rodait parfois autour do le 
France, comme un banqueroutier qui a 
peur des gendarmes. Il ne voulait s e s 
mettre le pied, même à la dérobée, dans 
la maison de ses pères. Les Bourbons 
ont construit toute la France contem
poraine, qui a perdu, depuis, quelques 
pierres malgré la parole célèbre de M. 
Jules Favre. 

184 8 vint. Le fils d'une petite-nièce 
de Mme de Lamballe était un des chefs 
de l'armée de Lyon. M. de Falloux doit 
s'en souvenir. Cet officier dit au duc 
de Lévis : 

— Si le Roi monte à cheval ici, le gé
néral de Casteliane et l'armée le sui
vront. 

Le prince ne voulut pas. Cependant, 
la Royauté devait être faite. Elle se fit 
sous la forme empire. 

Quand chacun de nous aura dit oe 
qu'il- Siit, l'histoire sera écrite; elle sers 
parfoijf drôle. Alors, l'exil s'assombrit 
de plffi) en plus. Seule, l'ange modeste, 
qui est la femme du prince, emplissait 
de sa tendresse inquiète ce grand vide 
froid et nu. Il ne resta bientôt autour de 
lui que les fidélités entêtées. 

Jamais roi ne parut plus loin du trône. 
Dieu qui seul savait, souriait. Un jour 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
DO 13 MAI 1875. 

V A T 1 m A 
PAR 

RAOUL DE NAVERY 

I — VSM PARTIS DB CHASSB. 

Pat.} 
— De perler en votre faveur, oui, 

dit Florent. 
— Et TOUS le feres ? 
— Aujourd'hui même. 
— Merci, mon frère. 
— Et maintenant, Gaël, vive ! vite ! 

reprenons le premier rang que nous 
avons perdu ! Il semblerait que nous 
portons à cette chasse un intérêt 
médiocre. Vive Dieu ! nous avons pour
tant en vue un morceau royal. Thuriau 
l'affirme, il s'agit du plus ancien des 
solitaires, et sens nul doute il découdra 
plus d'un chien avant de nous livrer 
ses défenses d'ivoire t Si l'un de nous 
abat le sanglier, Gaël, retenez bien 
qu'en dépit de votre attachement pour 
Loise de Matignon le hure doit être 
offerte à Blanche Halgan, marquise de 

Goëtquen, Combourg et autres lieux. 
Le son éclatent des trompes apprit 

aux deux frères qu'ils se trouvaient a 
courte distance du sanglier. Us enfon
cèrent leurs éperons dans le ventre des 
cheveux, et rejoignirent le gros de la 
chasse. 

Pendant que Gaël et Florent s'entre
tenaient de leur belle-sœur, la jeune 
femme s'abandonnait à la rapidité ver
tigineuse de se course avec un enivre
ment d'enfant. Le fraîcheur des grands 
bois, les sons éclatants des cors, le 
galop des cheveux, les aboiements des 
chiens la grisaient de mouvement et 
de bruit. 

Le timidité qui lui était habituelle 
avait complètement disparu de son 
visage et de son maintien. Elle se 
trourait le digne fille de cet Ilalgan 
dont les prouesses aux lies Malouines 
avait acquis à son nom une sorte de 
célébrité. Elle ne voyait aucun danger 
autour d'elle. Où courait Tanguy, elle 
pouvait courir. Quant au côté sangui
naire qui aurait pu lui rendre odieux le 
spectacle d'une chasse s'il s'éteit agi 
de mettre à mort un cerf bramant 
d'angoisse ou un chevreuil en pleurs, 
il ne pouvait se pouvait se présenter à 
son esprit, car il était question ce jour-
là d'abattre un solitaire dont les ravages 
répandaient le terreur dans les compa
gnes environnantes. Se défaire d'un 

semblable ennemi était un acte de 
bravoure et non une preuve de cruauté. 

Au signal donné ]>ar les trompes et 
par les chiens, le foule des chasseurs 
se précipita sur les traces du san
glier. 

C'était une rude bête, aux défenses 
formidables, qui déjà deux fois avait 
fait tête aux chiens, secouant ceux qui 
s'attachaient des dente à ses oreilles 
déchirées. Cette défense acharnée, r e s 
pect formidable de la bête, doublaient 
l'ardeur dos chasseurs. Une semblable 
proie ne devait pas leur échapper. Les 
maîtres et les invités du château de 
Coëlquen se seraient crus déshonorés 
s'ils n'avaient pu remporter le cadavre 
sanglant du vieux solitaire. Déjà plu
sieurs balles avaient glissé sur sa peeu 
rugueuse ; il courait toujours, écumant, 
les yeux comme une braise, éventrant 
à droite, à gauche les meilleurs limiers. 
Cependant il paraissait se fatiguer de 
cette course infernale; une balle, en 
pénétrant dans ses chairs près de 
l'épaule, rendait sa marche doulou
reuse; de cruelles morsures avaient 
mis en lambeaux ses lèvres et ses 
oreilles. Encore un moment et il ne 
pourrait plus trouver le force d'échap
per par la fuite à ceux qui le poursui
vaient. Une seconde belle qui l'attei
gnit à la cuisse lui fit pousser un 
grognement de sauvage fureur. Renon

çant à chercher son salul dans la fuite 
et comprenant peut-être avec le mer
veilleux instinct de l'animal que son 
heure était venue, il se retourna brus
quement, éventra les trois premiers 
chiens qui se présentèrent, et, superbe 
de colère, les défenses baissées, frémis
sant sur ses jambes, il parut chercher 
avec quel ennemi il se mesurerait. 

Il y eut un moment d'angoisse poi
gnante parmi les chasseurs. Tout à 
coup le cheval de Blanche se cabre, 
hennit, et, sans que rien parut expli
quer ce mouvement, il bondit du côté 
du sanglier, tendis que Blanche désar
çonnée tombait à terre, un pied accro
ché dans rétrier, à deux pas du monstre, 
qui fixait sur elle ses yeux flam
boyante. 

Le sanglier allait s'élancer sur la 
jeune femme placée en ce momentdans 
un double danger, quand le marquis 
de Coëlquen, sautant à bas de sa mon
ture son épieu à la main, se plaça e n 
tre sa femme et le sanglier. Tandis que 
Tanguy s'apprêtait à soutenir une lutte 
terrible, mortelle peut-être, Gilles de 
Tinténiac, accouru avant Florent etGaëel 
au secours delà jeune femme,dégageait 
son pied de rétrier, et l'emportait à 
quelque distance, sous un gros chêne 
où Loise de Matignon et Jacqueline de 
Guingamp la rejoignirent. 

Pendant qu'elles .«'efforçaient de la 

rappeler à la vie, Tanguy courait un 
terrible danger. Dès qu'il fut en pré
sence de la bête, il cria d'une voix v i 
brante : 

— Ne tirez pas! messieurs, ne tirez 
pas! c'est une lutte à mort! 

Le sanglier s'élança du côté de Tan
guy; celui-ci évita le choc, mais la bête 
se retourna de nouveau avec une ra
pidité dont on n'aurait pu la croire capa
ble après la course qu'elle venait de 
fournir et les blessures qu'elle avait 
reçues, et cette fois le choc fut si v io 
lent que le marquis de Goëtquen roula 
sur le sol. 

Pendant une seconde, il devint i m 
possible de rien distinguer dans la 
masse confuse s'agitantàterre.Le corps 
noir et hérissé du sanglier, les robes 
fauves et tachetées des chiens, l'habit 
éclatant du marquis s'agitaient dansun 
épouvantable désordre. 

Nul n'osait tirer, car la belle pou
vait atteindre Tanguy aussi bien que 
la bête? quant à s'approcher de l'ani
mal, la confusion delà lutte ne les per
mettait guère davantage. 
Enfin un cri de farouche douleur fendit 

l'air, les chiens se jetèrent sur le san
glier avec une ardeur qui parut une 
preuve de l'impuissance du monstre, 
et l'on vit le marquis de Coëlquen, son 
couteau de chasse rougi jusqu'au man
che, se dresser en jetant autour de lui 

un regard rempli d'un indicible an-
goisese. 

— Blanche! dit-il. 
—. Sauvée! lui répondirent vingt 

voix. 
Il courut du côté du chêne où Loise 

et Jacqueline souriaient à la jeune fem
me qui se réveillait de son évanouisse
ment. 

En apercevant son mari, Blanche se 
leva toute tremblante. 

— Tanguy! dit-elle,j'ai cru mourir. 
Dieu est bon de ne pas nous avoir s é 
parés. 

Elle s'appuya sur le bras du marquis 
de Goëtquen, et d'une voix plus basse, 
empreinte de reconnaissance et de t en 
dresse, elle ajouta : 

— C'est que je veux vivre, Tan
guy, vivre pour vous et pour notre en
fant. 

— Notre enfant! répète le marquis 
avec une explosion de joie. 

— Il faut bien effacer par une s e m 
blable nouvelle la terreur que je vous 
ai causée et les dangers que vous v e 
nez de courir. 

— A h ! chère femme! dit le marquis, 
vous avez raison, Dieu est bon, et jê  
suis trop heureux. 

Bla iche de Goëtquen frissonna. 
— C'est vrai, dit-elle, nous sommes 

trop-heureux... 8i vous le voulee,Tan-
guy, nous ferons cette semaine une 


